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ÉCOUTE LE CHANT DU VENT








« Écrits sur une table de cuisine »




Préface à mes deux premiers romans courts


Beaucoup de jeunes gens – et, dans le cas du Japon, la plupart d’entre eux – commencent par obtenir un diplôme, se mettent à travailler, et enfin, peu après, se marient. À l’origine, j’avais l’intention de suivre ce schéma. Ou du moins, je m’étais imaginé que c’était ce qui m’arriverait. En réalité, j’ai commencé par me marier, puis je me suis mis à travailler et, seulement après, j’ai terminé mes études (tant bien que mal). En somme, j’étais allé à contre-courant.

Je me suis donc marié, mais comme je ne voulais surtout pas devenir salarié dans une société, j’ai décidé d’ouvrir ma propre entreprise. Un petit bar où l’on passerait des disques de jazz et où l’on proposerait de la cuisine simple, divers alcools et du café. J’étais fou de jazz et je m’étais figuré, non sans une certaine ingénuité, que ce serait ainsi l’occasion d’écouter de la musique du matin au soir. Sauf qu’être étudiant et jeune marié, cela signifie que l’on n’a pas d’argent. Durant environ trois ans, ma femme et moi avons donc fait plusieurs petits jobs, nous nous sommes décarcassés pour économiser de l’argent. Nous en avons emprunté aussi, à différentes sources. Et grâce à la réunion de toutes ces sommes, nous avons enfin ouvert notre bar dans la banlieue ouest de Tokyo, près de Kokubunji (un lieu où les étudiants étaient alors nombreux).

Cela se passait en 1974.

À cette époque, le prix à payer pour devenir son propre patron n’était pas aussi exorbitant qu’aujourd’hui, et nombre de jeunes qui, comme nous, refusaient le salariat, créaient ici ou là leur petite entreprise. Non loin de notre bar, il y avait ainsi un certain nombre de cafés, de restaurants, de petits commerces, de librairies, tenus par des gens de notre génération. Beaucoup d’entre eux étaient issus des mouvements étudiants ; des vestiges de la contre-culture, en quelque sorte. C’était une époque où subsistaient des « interstices » par lesquels on pouvait encore se glisser dans le corps du monde.

J’avais récupéré le piano droit que j’utilisais autrefois chez mes parents, et nous avions dans l’idée de proposer des concerts le week-end. De nombreux jeunes musiciens de jazz habitaient non loin de Kokubunji, et j’avais l’espoir qu’ils accepteraient de jouer pour un cachet modeste. Aujourd’hui, certains sont devenus des musiciens renommés, et il nous arrive de nous revoir çà et là dans des clubs de jazz de Tokyo.

Nous faisions des choses qui nous plaisaient, certes, mais nos dettes étaient importantes et nous avions bien du mal à les rembourser. Nous étions endettés auprès de la banque, auprès de nos amis. Un jour où ma femme et moi n’avions pas réussi à nous procurer ce que nous devions reverser à la banque ce mois-là, nous sommes partis nous promener, tête basse, tard dans la nuit. Quand soudain… l’argent était là, par terre dans la rue, juste sous nos yeux. Il ne nous restait qu’à le ramasser. Était-ce un phénomène de « synchronicité » ? Un hasard heureux ? Quoi qu’il en soit, c’était la somme exacte qui nous faisait défaut et que nous devions remettre le lendemain. Sans cela, la banque nous aurait lâchés. Nous étions sauvés, miraculeusement (d’ailleurs, dans ma vie, à chaque tournant important, quelque événement miraculeux s’est produit). Nous aurions sans doute dû signaler notre trouvaille à la police mais nous n’étions absolument pas en mesure de faire montre d’une telle grandeur d’âme.

En tout cas, une chose est sûre, c’était un temps heureux. Nous étions jeunes, en bonne santé, nous passions nos journées à écouter la musique que nous aimions. En somme, nous étions maîtres chez nous, même si notre royaume était minuscule. Je n’étais pas obligé de prendre tous les jours un train bondé, ni d’assister à des réunions assommantes, ni de baisser la tête devant un chef détesté. Et puis, j’avais aussi l’occasion de rencontrer toutes sortes de gens intéressants.

C’est ainsi que, entre vingt et trente ans, j’ai trimé du matin au soir à toutes sortes de tâches très physiques (je faisais des sandwichs, préparais des cocktails, faisais sortir les ivrognes en colère), essentiellement afin de rembourser mes dettes. Au bout d’un certain temps, le bâtiment qui abritait notre local de Kokubunji a dû être rénové et il nous a fallu trouver un autre point de chute ; nous avons déménagé dans un quartier plus central, près de Sendagaya. Le club était beaucoup plus grand, ce qui nous a permis d’y loger un piano à queue, tout cela nécessitant d’autres emprunts. Décidément, nous n’étions pas tirés d’affaire.

Quand je me remémore ces années-là, je me souviens surtout d’avoir travaillé comme un fou. À l’âge où la plupart font la fête, je n’avais ni le temps ni les possibilités financières de profiter de ces fameux « jours heureux de la jeunesse ». Toutefois, dès que j’avais un peu de temps libre, je lisais. Tout ce qui me tombait dans les mains. La lecture et la musique étaient mes plus grands plaisirs, même si j’étais par ailleurs débordé et épuisé. Ces joies, personne n’a jamais pu me les enlever.

Alors que j’atteignais mes trente ans, notre bar de Sendagaya est enfin parvenu à un certain équilibre. Nous avions toujours des dettes, et, selon les périodes, les affaires marchaient plus ou moins bien. Pas question pour nous de rester les bras croisés. Nous avions cependant le sentiment de tenir le bon bout.

 

Un après-midi ensoleillé d’avril 1978, je suis allé au stade Jingu, pas très loin de chez nous, pour assister au match d’ouverture de la ligue centrale de base-ball, qui opposait les Yakult Swallows aux Carps d’Hiroshima. Le match commençait vers 13 heures. J’étais déjà fan des Swallows et j’allais souvent me promener jusqu’au stade. Les Swallows avaient toujours été une équipe assez faible (leur nom seul n’était pas évocateur de force), ils étaient condamnés à végéter en classe B car ils n’avaient pas d’argent et ne pouvaient pas s’offrir de bons joueurs. Autant dire qu’ils n’étaient pas très populaires. Alors qu’il s’agissait d’un match d’ouverture, le public était très clairsemé. Je me suis donc allongé seul sur l’herbe, et j’ai regardé le match en buvant une bière. À cette époque, il n’y avait pas de sièges pour les spectateurs, on s’asseyait simplement sur les talus alentour. Le ciel était totalement dégagé, la bière glacée, la balle blanche se découpait, très nette, sur l’herbe verte.

Le premier batteur des Swallows était un Américain, Dave Hilton, un joueur peu connu, un homme fin et élancé. C’est lui qui a frappé la première balle. Le numéro 4, c’était Charlie Manuel. Plus tard, il deviendrait célèbre comme manager des Indians et des Phillies mais, pour l’heure, c’était un batteur puissant et intrépide, surnommé au Japon « le démon roux ».

Je crois que le premier lanceur des Carp d’Hiroshima était Sotokoba. Yasuda jouait pour les Yakult. Lorsque Sotokoba a ouvert, dans la seconde moitié de la manche, Hilton a frappé la balle vers la gauche et atteint la deuxième base. Le bruit de la batte frappant la balle a résonné merveilleusement dans tout le stade. Il y a eu quelques maigres applaudissements. Et c’est à ce moment, précisément, sans aucun rapport avec cet environnement, qu’une pensée m’a traversé l’esprit : « Tiens, et si j’écrivais un roman ? »

Je me souviens encore très nettement de la sensation de cet instant. J’avais l’impression que quelque chose allait tomber du ciel, lentement, presque en flottant, et que j’allais le recueillir dans mes mains. Pourquoi le hasard voulait-il que cela tombe entre mes mains, je n’en avais aucune idée. Je l’ignorais à cette époque, et je ne le sais toujours pas aujourd’hui. Quelle qu’en soit la raison, cela a eu lieu. Cela a été… comment le dire ? Une sorte de révélation. Sans doute le mot « épiphanie » conviendrait-il mieux. Ma vie s’est transformée du tout au tout à l’instant où, dans le stade Jingu, Dave Hilton, premier batteur, a atteint la deuxième base grâce à sa frappe précise, splendide. Lorsque le match s’est terminé (je me souviens que les Swallows avaient gagné), j’ai pris le train pour le quartier de Shinjuku, afin d’aller acheter une rame de papier et un stylo. À l’époque, il n’y avait ni traitement de texte ni ordinateur, et l’on devait écrire à la main chaque caractère. Cela a été pour moi une sensation tout à fait nouvelle et vivifiante. Je me rappelle à quel point j’étais excité et joyeux. Cela faisait déjà longtemps que je n’avais plus tenu un stylo entre mes doigts.

Tard dans la nuit, après la fermeture du bar, je m’installais à la table de cuisine pour écrire. Ces quelques heures avant l’aube étaient mon seul temps libre. Voilà comment j’ai rédigé ce roman, Écoute le chant du vent, tâche qui m’a pris environ six mois. Lorsque j’ai achevé le premier jet, on atteignait la fin de la saison au stade Jingu. Soit dit en passant, les Swallows de Yakult avaient déjoué tous les pronostics cette année-là. Ils avaient gagné la ligue et, sur leur lancée, avaient écrasé les Hankyu Braves, qui comptaient pourtant dans leurs rangs parmi les meilleurs lanceurs du Japon. C’était vraiment une saison miraculeuse, et j’avais le cœur en fête.

 

Écoute le chant du vent est un texte court, plus proche d’une nouvelle que d’un roman. Mais il m’a fallu beaucoup de temps et de peine pour l’achever. D’abord parce que mes heures de liberté étaient rares, bien sûr, mais surtout parce que je n’avais pas la moindre idée de la façon dont il fallait s’y prendre pour écrire un roman. À vrai dire, j’avais dévoré les romans russes du XIXe siècle ou les romans noirs américains, mais je n’avais pratiquement jamais eu de littérature contemporaine japonaise entre les mains. J’ignorais donc quels étaient les romans qu’on lisait alors au Japon et de quelle manière je devais en écrire un en japonais.

Allons, me suis-je dit… je devrais m’en sortir ! Et, en l’espace de quelques mois, j’ai écrit un certain nombre de pages qui correspondaient à l’image que je me faisais d’un roman. Je ne peux pas dire que le résultat m’ait comblé. Le texte adoptait certes plus ou moins la forme d’un roman, mais sa lecture était inintéressante et l’on n’avait guère envie d’aller jusqu’à la fin. Si tel était le sentiment de celui qui l’avait écrit, qu’en penseraient les lecteurs ? Découragé, j’ai songé que non, décidément, je ne possédais aucun talent romanesque. Normalement, j’aurais dû en rester là, mais voilà, subsistait dans mes mains la sensation unique éprouvée au stade Jingu, cette fameuse « épiphanie ».

Après avoir réfléchi, il m’a paru évident que mon incapacité dans ce domaine était tout à fait naturelle. Après tout, de ma vie, je n’avais encore jamais écrit de roman. Je ne pouvais tout de même pas m’attendre à réussir du premier coup une œuvre remarquable. Et puis, écrire un bon roman, ce n’était sans doute pas quelque chose que l’on pouvait décider. Mais alors, si je n’étais pas capable d’écrire un bon roman, pourquoi ne pas me débarrasser de toutes les conceptions préconçues sur les romans et la littérature ? Pourquoi ne pas me laisser aller librement au fil de la plume, à retranscrire ce qui me passait par la tête ?

Plus facile à dire qu’à faire. Pour quelqu’un d’inexpérimenté, en particulier, l’entreprise était presque insurmontable. Afin de considérer tout cela sous un angle radicalement différent, j’ai d’abord décidé de mettre de côté papier et stylo, forcément liés à une certaine posture « littéraire ». À la place, j’ai sorti d’une armoire une machine à écrire Olivetti, avec un clavier anglais. J’ai décidé de faire une tentative : écrire mon roman en anglais. Après tout, je n’avais rien à perdre. Alors, pourquoi pas ?

Ma maîtrise de l’anglais, bien entendu, était loin d’être parfaite. Je ne disposais que d’un vocabulaire restreint et d’un nombre limité de constructions grammaticales. Mes phrases étaient forcément très courtes. Même si j’avais la tête pleine de pensées complexes, je n’étais pas en mesure de les exprimer en anglais. Par conséquent, j’ai retranscrit leur contenu dans les termes les plus simples possible, me suis livré à des paraphrases facilement compréhensibles, ai écarté tout superflu dans les descriptions, adopté pour l’ensemble une compacité formelle et me suis limité à ce qui pouvait entrer dans le récipient dont je disposais. J’ai ainsi enfanté un texte particulièrement dépouillé. Néanmoins, au fur et à mesure de ma progression laborieuse, se faisait jour, petit à petit, une écriture dotée d’un rythme personnel.

Je suis japonais, je suis né au Japon, et depuis toujours j’ai parlé le japonais. Mon système tout entier est saturé de mots japonais, d’expressions japonaises, bourré au maximum comme pourrait l’être un hangar. Lorsque je cherche à mettre en mots des sentiments intérieurs ou des images intimes, des allers-retours effrénés se font entre les émotions que je porte en moi et leur expression, au risque de court-circuiter le système entier. Mais cette éventualité n’existe pas lorsqu’on écrit dans une langue étrangère, à l’expressivité limitée. Ce que j’ai découvert alors, c’est que l’on pouvait exprimer des sentiments et des intentions avec un nombre restreint de mots et de tournures, à condition de parvenir à les associer efficacement. Cette combinaison pouvait se révéler tout à fait performante. En somme, il n’était pas nécessaire d’aligner toutes sortes de mots compliqués. Il n’y avait pas non plus obligation d’user d’un style exquis pour toucher les lecteurs.

Bien plus tard, j’ai appris que Agota Kristof avait écrit un certain nombre de romans magnifiques en utilisant une manière de faire un peu analogue. Elle qui était hongroise dut s’exiler en Suisse durant les troubles de 1956. C’est là qu’elle a commencé à écrire en français, plus ou moins par nécessité. Le français était pour elle une langue étrangère, qu’elle a dû assimiler peu à peu. Pourtant, par le biais de cette langue étrangère, elle a réussi à se créer un style complètement nouveau. Un bon rythme, des phrases courtes, un vocabulaire direct, dénué de périphrases, des descriptions précises, sans pose. Elle est parvenue à faire transparaître dans ses écrits une atmosphère mystérieuse, lourde de secrets, avec une grande économie de moyens. Je me souviens d’avoir ressenti quelque chose qui m’était familier dans le premier texte que j’ai lu d’elle. Le Grand Cahier, son premier roman publié en français, est paru en 1986, sept ans après Écoute le chant du vent.

Après avoir « découvert » que j’aboutissais à des résultats intéressants en écrivant dans une langue étrangère, et que j’avais ainsi acquis mon propre rythme d’écriture, j’ai de nouveau rangé la machine à écrire et son clavier anglais dans l’armoire. Je me suis assis à ma table avec des feuilles de papier et un stylo et j’ai « traduit » en japonais ce que j’avais rédigé en anglais. Je dis « traduire », alors qu’en fait il ne s’agissait pas d’une traduction littérale, évidemment, plutôt d’une libre adaptation. De là s’est ensuivi nécessairement un nouveau style japonais. Un style qui, en même temps, m’était personnel. Un style que j’avais moi-même trouvé. Et je me suis dit alors : c’est bon, à présent, tu peux écrire en japonais. C’était comme si mes yeux s’étaient dessillés.

J’ai entendu parfois que mes phrases faisaient penser à une traduction. Je ne sais pas exactement ce qu’il faut comprendre par là, mais je crois que c’est à la fois vrai et faux. Le premier chapitre, je l’ai effectivement « traduit » en japonais. J’avais pour dessein de construire un style souple et « neutre », en renonçant à tout ornement superflu. Je n’avais pas pour projet d’écrire un japonais dont la japonéité aurait été diluée, mais d’écrire un roman japonais qui aurait un ton naturel et ma voix propre, le plus loin possible de la langue romanesque habituelle. Et à cette fin, je devais utiliser des moyens inhabituels. Sincèrement, la langue japonaise n’était sans doute pour moi à cette époque qu’un outil fonctionnel.

Il est possible que certains voient là comme une insulte à la langue japonaise. Mais, par nature, les langues sont très solides. S’appuyant sur une longue histoire, elles possèdent en elles une force opiniâtre. Quoi qu’on leur fasse subir, il sera impossible de porter atteinte à leur intégrité, même si on les traite avec une certaine brutalité. Il faut reconnaître à chaque écrivain la prérogative d’expérimenter les options et les ressources dont disposent les langues, et, sans cet esprit aventureux, rien de nouveau ne sera jamais créé. Mon style diffère de celui de Tanizaki ou de Kawabata. C’est tout à fait normal. Parce que, moi, Haruki Murakami, en tant qu’écrivain, je suis indépendant.

 

Un dimanche matin de printemps, j’ai reçu un coup de téléphone d’un rédacteur de la revue littéraire Gunzo. « Monsieur Murakami, le roman que vous nous aviez envoyé, Écoute le chant du vent, fait partie de la dernière sélection pour le prix des nouveaux auteurs. » Près d’une année avait passé depuis le match d’ouverture au stade Jingu, et j’avais fêté mon trentième anniversaire. Je crois bien qu’il était 11 heures du matin, mais je n’avais presque pas dormi parce que j’avais travaillé très tard dans la nuit. À moitié somnolent, je n’ai pas d’abord très bien compris de quoi il était question. À vrai dire, j’avais presque complètement oublié que ce manuscrit avait été adressé à la rédaction de Gunzo. Une fois terminé, je l’avais remis à quelqu’un. Mon besoin d’« écrire quelque chose » avait été satisfait. Pour moi, ce texte représentait une sorte de défi, écrit seulement pour répondre à mon désir. Je n’avais jamais prévu d’être sélectionné pour un prix. Je n’avais même pas de copie du manuscrit. Si je n’avais pas été retenu dans cette dernière sélection, il aurait très vraisemblablement disparu à tout jamais (d’ailleurs, l’unique manuscrit ne me fut jamais renvoyé). Et peut-être n’aurais-je plus jamais écrit de roman. La vie est parfois étrange.

Le rédacteur m’a précisé que mon roman faisait partie de la dernière sélection, laquelle comprenait cinq œuvres. Ah bon, me suis-je dit, tout ensommeillé. Je ne saisissais toujours pas la réalité de la situation. Je me suis levé, rasé, habillé, et, avec ma femme, nous sommes sortis pour une petite promenade. Alors que nous marchions près d’une école du voisinage, j’ai aperçu un pigeon voyageur blotti sous un buisson. Il semblait blessé à une aile. Je l’ai soulevé et j’ai constaté qu’il portait une bague avec un nom sur une patte. Je l’ai pris dans mes mains précautionneusement, et je suis allé le déposer au poste de police le plus proche, sur l’avenue Omotesandô, à Aoyama. Tout le long du chemin, dans les petites rues du quartier d’Harajuku, j’ai senti au creux de mes paumes la chaleur du pigeon blessé. Il tremblait légèrement. C’était un dimanche frais et ensoleillé ; les arbres, les maisons, les vitrines des magasins miroitaient dans la belle lumière du printemps.

Et soudain, j’ai su. Je serais le lauréat du prix Gunzo. Et je deviendrais un écrivain. Et j’aurais du succès. Cela pourra paraître prétentieux, mais, à cet instant, j’étais convaincu de tout cela. Oui, je le savais. Ce n’était pas une question de logique, juste une intuition.

 

J’ai écrit Flipper, 1973 l’année suivante, comme une suite d’Écoute le chant du vent. Nous avions encore notre bar alors et j’écrivais toujours sur la table de la cuisine, tard dans la nuit, jusqu’au petit matin. C’est la raison pour laquelle je nomme ces deux romans « Écrits sur la table de la cuisine ». Avec beaucoup d’amour et une certaine gêne. Peu après avoir terminé l’écriture de Flipper, 1973, j’ai pris la décision de vendre le bar, de devenir un écrivain à temps plein. J’ai commencé à rédiger La Course au mouton sauvage, qui marque pour moi le véritable début de ma carrière de romancier.

Pourtant, je persiste à trouver importants mes romans de cuisine. Pour rien au monde je ne voudrais les changer. Un peu comme de très vieux amis. Peut-être que je ne les rencontrerai plus, que je ne leur parlerai plus, mais il est certain que jamais je ne les oublierai. Ils sont précieux pour moi, irremplaçables. Ils m’encouragent, me réchauffent le cœur.

Je me souviens encore très distinctement de la sensation de ce quelque chose d’aérien qui m’était tombé dans les mains, il y a plus de trente ans, un après-midi de printemps, au stade Jingu. Et je me souviens de cet autre après-midi printanier, un an plus tard, où j’ai recueilli, près de l’école de Sendagaya, un pigeon blessé. Je me souviens de sa chaleur dans mes mains. Et quand je réfléchis à ce que signifie « écrire un roman », ce sont ces sensations qui me reviennent toujours en mémoire. Ces souvenirs-là m’inclinent à croire qu’il y a quelque chose en moi, me laissent rêver à la possibilité de le faire grandir. Que ces sensations subsistent encore en moi aujourd’hui, c’est merveilleux.

Haruki Murakami
Juin 2014
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